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F» qui l’avaient élevée et chez qui sa pe­
tit» sœur Madeleine mait tenant la rem­
plaçait.

Quant à elle définitivement fixée dans 
la m«’*on de ses parent», elle en éta't la 
joie e* la cheville ouvrière. Elle aidait «a 
mère dans les occupations du ménage 
dan» les travaux de couture r elle »’ooou- 
nait de non petit frère, le gardait et le 
berçait ; elle faisait apprendre mutin et 
soir 4 sa soeur les leçons que devait ré­
citer celle-ci aux bonnes religieuses, elle 
oor- iireait s«s devoirs.

En font et pour tout, elle se prodi­
guait maternelle et. prévenante pour al­
léger la tâche de Mme Vil leroy.

Elle se livrait joyeusement à la sienne, 
active, la geîté aux yeux, remplissant la 
demeur» de ses chausons qu’elle jetait en 
ae jouant à tou« les échos et qui parfois 
arrêtaient A la porte du jardin les pas­
sants charmés par ses roulades de rossi­
gnol

C’est môme A cette circonstance qu’elle 
avait dû quelques moi» a»ar.t l’époque où 
commence cette histoir», de faire la con­
naissance de l’organiste de la ca'hédrale 
et d’exciter son intérêt.

Ce h rave retil vieux, de son nom Rap- 
tistin Ronafou" était un des principaux 
personnages d’Annecy.

D'puis quarante an» qu’il tenait l’or­
gue dans l’église épiscopale, il était de 
venu peu A peu le profe-eeur de chant et 
de piano des jeunes tilles de In haute 
société.

Voulait-on organiser an concert, uns 
représentation au théâtre, c’e»t an papa 
Bonafous qu’on s’adressait et plusieurs 
générations d’élèves avaient été dressées 
par lui â exécuter «es œuvres, romances, 
cantique", oratorios qu’il trouvait les 
pins kr-aux du monde, b’en que sa répu­
tation d» compositeur n’eût jamais fran­
chi les limites de la Savoie, ni lorsque 
Cette province appartenait au Piémont, 
ni lorsque plus tard elle avait passé sous 
la domination française.

Incapable de concevoir d’autre affec­
tion que celle de son art, Baptistiu Bona 
fou» ne e’était pas marié.

Il vivait dans un petit logement voi- 
ein de la cathédral», soigné comme un 
enfant par une vieille bonne entrée à sou

service A l’époque où il était venu se fi­
xer A Annecy comme professeur de mu­
sique. ^3

Il est vrai que les familles de ses élè­
ves s’ingéniaient à remplir sa solitude et 
que toujours invité à droite ou à gauche, 
il mangeait rarement seul.

C’était en outre, uia'gré sou âge, un 
entrépide marcheur. Il consacrait à des 
excursions dans les montagne» qui s’élè­
vent autour d’Annecy les loisir» que lui 
laissaient se» leçon».

Presque chaque jour, sa besogne ache­
vé», on le voyait »e mettre en route, sou 
bâton à la mam, et aller devant soi du­
rant plusieurs heures, d’un pas alerte et 
sans s’arrêter.

Il prétendait être relevable à ces in­
cessants exercices de la r*»ll» santé dont 
il jouissait en dépit de ses apparences frô­
les et maladives.

A la fin d’un ap èi-midi de mars, coin 
me au retour d’une course à Menthon* 
Saint-Bernard il rentrait à Annecy, il 
fut tout surpris d’entendre, en pas-eut 
devant la maison les Ville-oy nue déli­
cieuse voix féminine qui disait un chaut 
religieux et que soutenait en sourdine 
une autre voix d’homme dans laquelle il 
reconnut celle du chantre de la cathédra­
le.

Cette maison, il n’y était jamais en­
tré, et de la fatuille Vtlleroy, il ne con- 
uaisssit que le père. Mais les accents qui 
dans le silence du soir arrivaient ju«qu’à 
lui, étaient s< doux, si pénétrants, si sua­
ves que sa curiosité s’éveilla et qn’après 
avoir longtemps écouté, il poussa la pe­
tite porte de claire-voie pratiquée dans la 
haie et pénétra dans le jardin.

Alor», sous les dernières lueurs du 
jour déclinant, il «perçut A l’extrémité 
d’uue étroite allée Villeroy assis devant 
sa maison.

Près de lui, sa femme tenait dans ses 
bras et berçait leur dernier-né. Leurs 
deux filles était debout entre eux et c’eet 
l’ainée qui chantait A pleine voix le can­
tique qu’avait entendue Bonafous, guidée 
par sou père, comme un élève par son 
professeur.

Ce tableau famillial impressionna vi­
vement le vieux musicien. Craignant de 
le troubler par sa présence, regrettant
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